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			Résumé

			Une femme d’exception au destin hors norme, avant-gardiste, dont la volonté s’est opposée à l’ordre établi. Elle a poursuivi sa quête, assumé des choix de vie difficile, s’est engagée avec courage et parfois héroïsme, allant jusqu’à des sacrifices immenses pour préserver sa liberté au service des autres. 

			Un style enlevé, un récit intense.

			À propos de l’autrice

			Marie Dufon-Roche est l’arrière-petite-fille de Georgina Bazé. Enseignante, elle s’attache à révéler des parcours de femmes inspirantes, elle collabore à NVL, la revue de littérature jeunesse. 
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			GEORGINA BAZÉ

			Une femme dans l’Histoire

			L’histoire de cette femme porte avec elle la mémoire de toutes ces femmes que l’Histoire a saluée mais dont elle n’a pu garder la trace.

			Ces femmes qui, chacune à leur place, se saisirent des étendards, furent des relais, endossèrent le rôle de modèles pour les femmes à venir, et quel qu’en fût le prix.

			Cette femme eut un destin qui couvrit un siècle. Elle vécut trois guerres et s’enracina sur deux continents. Elle s’inscrit dans son époque, en fut le témoin et prit part à l’action.

			L’abolition de l’esclavage, elle y est. Pionnière en Amérique, elle en est. Femme en recherche de liberté et d’engagement, toute sa vie.

			Washington - Palestine. Choix décisifs.

			Première Guerre mondiale 1914-1918 : infirmière-major décorée sept fois.

			Engagement social, création d’un théâtre populaire dans l’entre-deux-guerres.

			Deuxième Guerre mondiale, deux années dans un camp, c’est encore elle.

			Le constat est sidérant.

			Sa vie personnelle fut d’une complexité saisissante que le temps qui passe rend chaque jour plus actuelle. En effet, si la part publique de son parcours est déjà impressionnante, la part privée, intime, l’est peut-être encore davantage.

			La condition de la femme, la maternité, la famille, le couple, questionnés douloureusement jusqu’à son dernier souffle.

			Georgina Bazé est née en Amérique, au milieu du xixe siècle, dans une famille française de La Nouvelle-Orléans. Double culture pour vies plurielles. Elle y reçut les codes d’une bourgeoisie « voyageuse », ouverte, aux mœurs intrépides. Libre.

			Son parcours ensuite fut façonné par sa volonté, ses choix, ses arrachements successifs. Elle eut des vies juxtaposées qui ne pouvaient communiquer.

			Choix absolu.

			Le temps du silence est dépassé. Elle aurait eu cent soixante-quatre ans en 2023. Sa volonté d’effacement a été tenue. Vient le temps du partage. De la mise en commun de toutes les traces. De la vérité qui se pose enfin avec des faits, des certitudes, des zones d’ombre et des interrogations aussi.

			Comment ce parcours fut-il possible ?

			Où puiser l’invincible ardeur, l’audace, l’injonction vitale absolument nécessaire ?

			Où trouver l’énergie, la confiance, la détermination ?

			Où forgea-t-elle cette armure ?

			Les clés de ce parcours inouï sont peut-être dans ce Nouveau Monde où elle est née, dont elle a gardé l’élan, la foi dans tous les possibles. Sachant très tôt que l’émancipation est un combat et que le combat sera rude.

			La compréhension de ce personnage oblige à se tourner aussi vers cet héritage familial très fort. Hommes et femmes capables d’oser rêver d’ailleurs improbables, pour y aller vraiment. Oser s’enraciner ailleurs.

			Oser.

		

	
		
			L’AMÉRICAINE

			Ailleurs

			Georgina Bazé est née le 2 octobre 1859 à La Nouvelle-Orléans, en Louisiane, de Georges Bazé et Louise Letermelier.

			Sa famille maternelle, les Letermelier, venue de Paris, Passy près de Paris, est arrivée à La Nouvelle-Orléans à la fin des années 1830.

			Son grand-père, Philippe Letermelier, est architecte à Paris.

			Sa grand-mère, Stéphanille Chasles, vient d’une famille de gens cultivés. Un oncle Philarète sera professeur au Collège de France et son cousin le mathématicien Michel Chasles laissera après lui la Relation de Chasles, utilisée en géométrie.

			Elle a reçu la meilleure éducation. Tous les deux forment le projet de partir en Amérique, à La Nouvelle-Orléans, cette ville dont on parle jusqu’à Paris. Stéphanille donnera des leçons de musique. Piano et chant. Ils embarquent avec la toute jeune Louise, la mère de Georgina. Ils s’installent rue Sainte-Anne. À l’extérieur de Rampart Street.

			La famille paternelle de Georgina, les Bazé, est également venue de France. De Bordeaux. Son grand-père Bazé y est ébéniste. Il travaille, dans la tradition des « meubles de port », des acajous recherchés. À Bordeaux, la commode bordelaise a déjà gagné le concours d’élégance, avec ses lignes galbées et ses pieds « en escargot ». Ces meilleurs acajous nécessaires arrivent pour la plupart de Cuba ou du Honduras, des Antilles, d’Amérique Centrale.

			Vivre alors à Bordeaux, ce port où les départs sont de tous les jours, où l’aventure est là, sur les quais…

			Avec son épouse, Marie Audisson, ils choisissent l’aventure. Envie trop forte. Voir ailleurs. Tenter sa chance. Ils ont trente ans. Ils embarquent pour les Antilles, la Guadeloupe exactement, destination Pointe-à-Pitre. Entre mer et palétuviers, ils habitent au numéro 7 rue de la Reine, au cœur de la ville, cette rue la traverse. Très fréquentée, animée, ouverte sur trois places où se tiennent les marchés, elle offrira ses prochains clients à Georges Bazé, l’ébéniste. La plus grande, la place Sartine, donne directement sur le port et les quais. Encore.

			Là, Émile l’aîné puis Georges en 1835, le futur père de Georgina, vont naître.

			Plusieurs années après s’annonce le retour à Bordeaux, mais ce sera pour mieux en repartir.

			Georges a quatorze ans alors, et toute la famille prend le large à nouveau. Sur l’Artheman, destination de La Nouvelle-Orléans cette fois.

			Le monde est vaste et les ports sont d’immenses relais, les nouvelles circulent, et l’explosion sans précédent de cette ville est arrivée jusqu’à Bordeaux.

			Rue Sainte-Anne ils s’installent enfin.

			Voilà ainsi les familles Letermelier et Bazé toutes deux à La Nouvelle-Orléans, dans cette même rue Sainte-Anne, à quelque deux cents mètres de distance dans le French Quarter, la Vieille Ville, le Vieux Carré autrefois entouré de remparts.

			Dix ans plus tard Georges épousera Louise, la future mère de Georgina.

		

	
		
			La Nouvelle-Orléans

			Des familles « voyageuses », nous en avons la certitude, mais sur un point du globe qui fascine encore, à plusieurs siècles de distance.

			La Louisiane, La Nouvelle-Orléans, le Mississippi, la mangrove, le bayou, les plantations. Le jazz surtout. Aussi et partout, il relie à jamais La Nouvelle-Orléans à l’Histoire. L’histoire de l’esclavage, de la traite humaine, la traite négrière. L’Afrique.

			Aujourd’hui, La Nouvelle-Orléans reste le cœur mythique du jazz. On y retrouve les fantômes des plus grands et les parades festives, racines vivaces de ce passé encore proche.

			Mais au xixe siècle, c’est l’Histoire qui s’écrit.

			Nouvelle-Orléans 1859, cet automne le 2 octobre, au 154 de la rue Sainte-Anne, un peu à l’écart des rythmes de jazz qui peinent à couvrir le conflit qui enfle autour de l’abolition de l’esclavage, Georges, pour calmer son anxiété, va de la longue table où il a ouvert L’Abeille, le journal de La Nouvelle-Orléans, jusqu’à la porte de la grande chambre, à l’étage, où sa femme Louise se prépare à donner naissance à notre personnage. Il s’approche, il n’ose entrer. Il écoute. Craint le pire. Quelques cris comme étouffés, des chuchotements, des encouragements, une respiration qui peine, il redescend, bourre sa pipe, essaie de finir un article, mais en vain. Il sort marcher un peu, revient, mais une voisine l’arrête et lui demande de ne pas entrer, d’attendre encore. De plus en plus impatient, il repart et c’est alors qu’elle le rappelle, la voix joyeuse. Le bonheur est là.

			Georges va bientôt serrer dans ses bras son premier enfant et sa chère Louise. Le regard tendre, cette dernière lui présente une toute petite fille, leur fille, à laquelle Louise comblée confie de dire à chacun, à tout instant, l’immense amour qui est le leur. Ils l’appelleront Georgina.

			C’est ici, en 1859, rue Sainte-Anne, que notre héroïne voit le jour dans la préparation de cette guerre douloureuse, cruelle et jamais terminée que va connaître l’Amérique. Ces circonstances vont l’armer d’une force qui ne l’abandonnera jamais, et traverser ces événements douloureux la faire grandir vite et pour toujours.

			Elle y puisera aussi le meilleur, une énergie contagieuse, lucide, de celles qui font oser et réaliser les rêves.

			C’est après la guerre, qui ne manquera pas d’éclater, que Georgina découvrira en famille, La Nouvelle-Orléans, sa ville.

			Louise sa mère avait juste quelques mois quand elle y arriva, Georges déjà quatorze ans. Leur plaisir à s’y promener restera inchangé. Georges, surtout, né à Pointe-à-Pitre et passé par Bordeaux, ne se lasse pas de cette ville tellement singulière, métissée, joyeuse et grave, unique.

			Mais le plus souvent, c’est avec Louise et Catherine, dix-huit ans, sa toute jeune nounou, que Georgina sera de toutes les sorties. Le marché surtout. La part intime et la plus partagée de la ville.

			Dès qu’elles passent le seuil de la maison, les cottages de la rue, bleu ciel, jaunes, mauves disent que la promenade aura tout d’une fête. Des paniers fleuris pendent aux auvents et sous le porche, toute petite terrasse de quelques planches parfois, directement sur la rue, sur une chaise, les anciens, Noirs des origines, le visage creusé de rides profondes que le soleil a rendues plus profondes encore, vous envoient un signe. Parfois aussi, ils laissent entendre un chant mélancolique qui dit la servitude, s’accompagnant d’une toute petite coque pour deux cordes seulement. La musique, déjà, et son message qui vous suit.

			En approchant du marché, les maisons se haussent d’un étage entouré d’une galerie toute légère, et là les habitants accoudés assistent au spectacle et interpellent les marchands ou un ami de passage. Et toujours en paniers, des fleurs, grimpant, retombant, et débordant sur la rue. L’énergie déborde aussi et la joie d’être là.

			Elles ne sont pas seules à se rendre au marché et la rue se remplit très tôt et très vite de gens pressés. Georgina aime par-dessus tout ces jours où elles partent panier au bras. La rue bruyante, bariolée, encombrée d’étals pour tout ce qui se mange, et de boutiques ambulantes ; des fruits beaucoup, pyramides colorées, gourmandes, en équilibre sur de grands plateaux, ou suspendus en longues guirlandes, et des beignets poudrés de sucre. Elles s’arrêtent souvent et font provision, mais les beignets, ça se déguste sur-le-champ et jusqu’au dernier grain de sucre sur le bout des doigts. On avance et les odeurs puissantes sont partout, du poisson séché ou grillé, des « crawfish » fumantes, ces écrevisses aussi rouges que peintes du jour, et délicieuses.

			Georgina ne se lasse jamais. Tout voir. Être là ! La marchande de bouquets, toute petite au milieu de ses fleurs, et le cordonnier assis devant sa boutique réparant sur l’instant le talon ou la bride de la malheureuse sur un pied… Georgina sourit et rien ne réduit son impatience quand il s’agit de se mêler à cette foule dont la diversité la réjouit, toujours nouvelle, ce monde ouvert que plus tard, elle affrontera d’égal à égal.

			Toutes les familles y viennent. Les femmes portent des robes jusqu’au sol, généreusement juponnées, mais d’autres aussi, beaucoup plus simples, sortes de tabliers. Toutes les couleurs sont permises. Et des chapeaux, des turbans, des foulards noués en coques élégantes.

			Le French Quarter est le quartier créole de La Nouvelle-Orléans, il en affiche toutes les différences, et toutes les couleurs de peaux. Les nouveaux arrivants s’étonnent, pour Georgina tout est naturel. Elle est chez elle, elle y est née.

			Cela ne l’empêchera pas d’essayer de comprendre.

			Quelques hommes blancs portent parfois des hauts-de-forme ou des feutres, les autres, « gens de couleur libres » dans toutes leurs bigarrures sont au travail, partout. Et l’on chante pour avancer. Tous vont d’un côté de la rue à l’autre, au gré de leurs activités, de leur curiosité, et les épices partout s’insinuent et saturent l’air.

			Mais attention, il faut aussi laisser passer les attelages. L’encombrement est général. Calèches, carrioles, chariots chargés à craquer. Le roulement de ces grandes roues ferrées et le claquement des sabots des chevaux sur les pavés font un bruit assourdissant qui les signale de loin et que Georgina craindra toujours.

			Pour les annonces, c’est à qui surpassera l’autre, chacun crie pour se faire entendre, et plus fort encore s’il a quelque chose à vendre. La musique est là aussi scandée, cuivrée, rythmée, qui s’échappe de partout, des balcons, des cafés, et des maisons jusqu’au trottoir. Tous les moments de la vie se chantent, se dansent, s’expriment ainsi.

			Toujours fêter le meilleur, exorciser le pire.

			Mais pour Georgina, le plus extraordinaire reste encore la promenade préférée de son père, Georges. La Levée.

			Large digue qui protège La Nouvelle-Orléans des rages du Mississippi, sorte d’esplanade, la Levée, à la fois quai et promenade, rassemble, comme le marché, et presque sans exception tous les « New Orleanians ». Toutes classes et toutes couleurs mêlées ils font, là, une foule. Maîtres et serviteurs, gens de couleur libres, créoles, nouveaux débarqués, tous sont à leurs affaires ou se promènent dans un indescriptible brouhaha.

			Le spectacle y est unique. De la Levée, on domine le fleuve sur plusieurs kilomètres.

			Louise et Georges y viennent souvent. Georgina, les yeux écarquillés, grave pour toujours, au plus profond, des sensations innombrables. Elle ne peut pas tout voir. Très jeune, elle applaudissait quand les mouettes rasaient le sol tout près d’elle mais portait aussi les mains à ses oreilles quand le tintamarre général lui semblait parfois insoutenable.

			Georgina se perd dans l’espace immense du Mississippi qui s’élargit encore ici, le ciel à l’infini, et la douceur de l’air. Mais dès qu’elle baisse les yeux, c’est une énergie sans fin, une activité ininterrompue qui la saisit.

			Georgina est très vite familière de ce lieu de tous les commerces, jusqu’au moins avouable, elle l’apprendra plus tard. La Levée. Le port.

			Avec ses parents elle découvre, amarrés aux quais, les bateaux à coton avec leurs cales profondes et les énormes ballots qui débordent sur les ponts ; à côté d’eux, les vapeurs, les steamboats, bord à bord qui crachent leurs bouffées de fumée et annoncent leur départ à coups de cloches ou de sifflets ; se faufilant entre les gros bateaux, une flottille de barges, de barques de marchands, de radeaux en bois ; derrière au milieu du fleuve, une multitude de mâts, serrés, vaste forêt du monde au mouillage.

			Sur la Levée à perte de vue, des montagnes de balles de coton, des hectares couverts de barriques de sucre et des groupes d’hommes, Noirs pour la plupart, qui s’activent partout entre les pochons de tabac, le café en grands sacs de jute et les piles de poisson séché, chantant leurs refrains en chœur. Et puis encore, courant dans tous les sens, des employés de commerce, des marchands, des marins, et assises sur des ballots, des femmes. Elles vendent quelques beignets. Quelques fruits aussi et du café.

			Cette Nouvelle-Orléans sera celle que Georgina portera en elle.

			De ces promenades qui rythmeront le temps de son enfance, elle gardera la nécessité de faire, le besoin des autres pour avancer ensemble et l’ouverture sur le vaste monde. L’oppression à combattre aussi, que la musique scande et que la voix transmet.

			L’Afrique s’affiche partout, portée par une grande partie de la population, esclaves et gens de couleur libres. Malgré sa gaîté apparente, La Nouvelle-Orléans a le triste privilège d’être le premier port américain pour le commerce des esclaves. Son économie en réclame toujours plus.

			La ville déborde. Dans les années 1830 à 1840, sa population double, de cinquante mille elle passe à cent mille habitants. Elle devient la quatrième ville des États-Unis. Quarante pour cent d’entre eux sont nés à l’étranger. Les deux familles de Georgina en sont. L’architecte, l’ébéniste et le négociant, son père, y ont toute leur place, mais très vite, les troubles économiques font exploser la question raciale.

			Les Bazé et les Letermelier savent et s’inquiètent, craignant pour l’avenir de tous. Les voilà mesurant une des dimensions essentielles de leur aventure.

			C’est autour des années 1850 que le problème de l’esclavage, déjà remis en cause bien avant en Haïti en 1804, puis en Amérique centrale et tout récemment dans la Caraïbe en 1848, va dans la société américaine cristalliser avec force. La question morale et les problèmes économiques s’affrontent.

			À ce moment-là, le nord de l’Amérique s’industrialise. La technologie avance, les machines à tisser le coton remplacent les hommes, souvent des esclaves, qui ne sont plus indispensables.

			Abolir l’esclavage.

			En même temps, le Nord, par sa production de tissages dès lors intensive et bien plus rentable, entre en concurrence avec l’Angleterre. Les Anglais, par mesure de rétorsion, n’achètent plus le coton du Sud. Les marchés s’effondrent. La crise est là. Le Sud n’a ainsi plus les moyens de mécaniser sa production et la main-d’œuvre servile est ici plus que jamais indispensable.

			Maintenir l’esclavage.

			C’est alors que survient l’incroyable. En 1861, après l’élection d’Abraham Lincoln favorable à l’abolition, le Sud dans l’impossibilité de se passer de cette main-d’œuvre abondante et gratuite, et en dépit de la pression morale, le Sud se dresse, résiste, refuse et décide de faire sécession.

			Le Sud décide de sortir de l’Union. De cette toute jeune Union des États-Unis d’Amérique.

		

	
		
			La bataille de La Nouvelle-Orléans

			La guerre est déclarée en 1861, le choc pour l’Amérique est immense. L’impensable guerre de Sécession dresse alors le Sud, onze états, contre tous les autres. Guerre civile. Tremblement.

			Les Bazé et les Letermelier sont là, pris dans un combat qui n’est pas vraiment le leur mais qui le devient, tous humainement concernés. Depuis quelques mois ils ont un second enfant. Une fille. Laure. Leurs difficultés, Georgina va les vivre du haut de son jeune âge. L’angoisse est permanente. Son enfance sera marquée par cette lutte fondatrice pour la dignité de l’homme. De tous les hommes.

			Le gouvernement français demande à ses ressortissants de ne pas prendre parti.

			Dès l’année suivante, en 1862, le port de La Nouvelle-Orléans est le lieu d’une stupéfiante bataille navale. Brève, mais décisive. Le 24 avril 1862, la bataille se livre à l’avant du port. La ville est prise par les Nordistes, les Fédérés.

			Georges Bazé, le père de la jeune Georgina, tout comme les autres habitants de la ville, n’en croit ni ses yeux, ni ses oreilles.

			La protection de la ville, ses forts barrant l’entrée du fleuve, faisait d’elle une citadelle imprenable. Georges découvre une ville sans défense dès lors que les forts ont lâché. Les habitants sont pris en étau entre les navires à vapeur des Fédérés qui arrivent sur le fleuve, menaçant de bombarder la ville, et les assauts des cavaliers de Butler par l’intérieur.

			Certains se terrent dans leur maison. D’autres comme le père de Georgina s’aventurent jusqu’au port et mesurent la gravité de la situation. Le spectacle est infernal, au-delà du concevable. Tous les navires incendiés ou en train de couler.

			Les Fédérés ne doivent rien trouver lorsqu’ils vont entrer. Aucune prise de guerre.

			Les stocks sont apportés sur la Levée. Des montagnes de tabac, de sucre, de blé et de riz sont déversées dans le fleuve, des milliers de balles de coton sont enflammées et jetées ainsi dans le Mississippi. Par centaines ces balles en feu dérivent dans le courant.

			Le fleuve, avec la nuit qui tombe, est un fleuve de feu. Le ciel s’emplit de fumée. L’air âcre est irrespirable. Sur la Levée, le désordre est total. Les émeutiers entassent, emportent tout ce qu’ils peuvent et incendient le reste. Terre et fleuve brûlent.

			Les Français sont tenus de garder une attitude de neutralité, mais Georges veut protéger sa famille, il le sait la neutralité n’éloigne pas le danger des pillages et autres exactions. Les heures qui suivirent la bataille furent l’occasion de telles violences, que le 25 avril les French Brigades vont être constituées en urgence.

			Georges Bazé, le père de Georgina, en est. Parmi les premiers. Il est de ceux qui forment des cordons le long de la Levée.

			Organisés en groupes de surveillance chargés d’empêcher les saccages, pillages, vandalisme et pire encore, ils essaient de canaliser ce mélange de panique et de rage, tentant de faire évacuer la Levée où le sucre ruisselle, le maïs se répand et le coton brûle.

			Louise ne retient pas Georges. Protéger tous les autres c’est aussi protéger les siens.

			Le 26 avril les navires de Farragut (les Fédérés) mouillent, menaçants, devant la ville. Toujours au prétexte de ne rien laisser sur place qui puisse servir aux Fédérés, c’est avec des chariots maintenant que les émeutiers recommencent leurs pillages.

			Les French Brigades reprennent leurs patrouilles, neutralisant ces derniers, arrêtant les voleurs, protégeant les entrepôts, les magasins, et formant une barrière de sécurité devant les édifices publics.

			Rue Sainte-Anne, les voisins parlent. Les femmes surtout. Les hommes sont tous engagés, French Brigades ou Confédérés. Mais ils ont raconté.

			Des centaines de femmes et d’enfants vêtus de haillons, sans chaussures, courant avec de grands paniers, des sacs et des cabas jusqu’à la Levée pour récupérer sucre, bœuf, porc ou poisson séché.

			La cohue est générale, le feu est partout et des bandits armés de couteaux, de revolvers ou de fusils terrorisent la ville. Enfonçant les portes des maisons ils ressortent chargés de butins, violentant femmes et enfants, brisant les vitrines et récupérant ce qui peut l’être. Malgré les French Brigades, quelques bâtiments publics seront incendiés.

			Dès l’engagement de Georges, il leur fallut prendre une décision. Que fallait-il faire était au menu de tous les piètres repas. Se réfugier au consulat comme le souhaitait Louise ou protéger ce qui pouvait encore l’être comme le pensait Georges. Et Georgina ? Une enfant, comment la mettre à l’abri ? Et Laure ? C’est la solution du consulat qui l’emporta ; emmenées par Louise et protégées par Georges elles y furent tenues en sécurité. C’est sans doute dans ces jours-là que se dessina pour Georgina le portrait de son père en héros invincible et que s’enracina pour toujours son inébranlable foi dans l’engagement. Porter secours.

			Georges Bazé et les French Brigades cessèrent leur action quand les Fédérés prirent le commandement de la ville. Cinq journées seulement. Cinq journées essentielles pour un juste tribut à leur ville d’adoption. Le journal L’Abeille de La Nouvelle-Orléans rendra hommage à ces hommes qui sauvèrent la ville de la destruction et protégèrent ses habitants de la violence des émeutiers.

			La guerre durera cinq ans. 1865, fin de la guerre. Le choc est profond.

			Le pays reste fracturé. Mais officiellement le meilleur chez l’homme a gagné.

			L’esclavage est aboli. Les droits essentiels votés. La sécession n’a pas eu lieu. L’Union des États-Unis est sauve.

			À La Nouvelle-Orléans, les structures économiques sont détruites.

			La guerre est finie, mais dans les esprits les années qui suivent la guerre, surtout celle-ci, sont encore des années de guerre. L’enjeu économique est trop puissant. La morale s’épuise.

			Georgina Bazé vient de vivre sa première guerre. The American Civil War, « La guerre de Sécession ». La guerre civile américaine pour l’abolition de l’esclavage.

			Elle a six ans.

			Les Bazé et Georgina bien sûr resteront à La Nouvelle-Orléans jusqu’en 1872. Ils auront le temps de voir voter les treizième, quatorzième et quinzième amendements de la Constitution Américaine. L’abolition de l’esclavage, la reconnaissance de la citoyenneté américaine, et le droit de vote pour les Noirs en 1866. Ils verront aussi la naissance du Ku Klux Klan, cette même année, 1866. En effet les amendements sont votés mais leur application est laissée « au bon vouloir des propriétaires » qui s’organisent. La ségrégation s’installe.

			À l’école, les amies de Georgina sont blanches, mais à l’église Sainte-Augustine, lorsqu’elle va au catéchisme le jeudi et à la messe le dimanche, ses amies portent sur leur peau toutes les couleurs du métissage qui disent leurs origines.

			Georgina le soir questionne sur le sort des Noirs. Comment vivent les esclaves ? Ont-ils une école comme elle ? Savent-ils lire ? Que veut dire « gens de couleur libres » ?

			Ses parents et l’oncle Émile répondent de leur mieux, lui disent l’injustice et davantage, comment elle s’est installée, la lutte des esclaves, le mieux qu’ils doivent espérer. Georgina mesure l’inconcevable et pense à ses amies. Sa raison bute. Pourquoi deux mondes ?

			Sur toutes ces années les étonnements de Georgina seront nombreux, ses questions plus encore. Georgina refuse de croire ce qu’elle lit maintenant sur la porte des restaurants Whites only. Elle comprend cependant, et n’en aime que davantage ses amies de Saint-Augustine.

			Ils connaîtront l’après-guerre difficile et la reconstruction porteuse d’espoir. La Nouvelle-Orléans, de nouveau, retrouvera la prospérité.

			Pour le pire et pour le meilleur l’Histoire passe « chez les Bazé » rue Sainte-Anne, dans le quartier français de La Nouvelle-Orléans.
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